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Histoire et composantes de la mode



Introduction
Élément principal de tout art du costume, la silhouette évolue au gré des variations économiques et des changements qui affectent notre vie. Il revient aux modes vestimentaires de s’accommoder tant bien que mal de cet impératif. Entre standardisation et personnalisation, la mode, traversée par l’idéal paradoxal d’un Beau non point intemporel mais éphémère, va mettre en avant ou au contraire dissimuler certaines parties du corps humain selon des tendances qui appartiennent à son histoire. De la nécessité au bien d’agrément, du paraître et du bien-être, de la rareté à la surconsommation, le prêt-à-porter et les accessoires reflètent à leur tour ces mutations. Depuis l’entreprise familiale de main-d’œuvre jusqu’à l’industrie mondialisée, la « confection » change de style au rythme des saisons. Associés aux vêtements, les accessoires, indispensables ou d’ornement selon leurs usages, influent sur les attitudes et les comportements.

Ce secteur en pleine expansion est fortement marqué par la mondialisation, tant au niveau économique et technique qu’esthétique.

 E.U.


1. Silhouette

Pendant des siècles, en Occident, l’esthétique du corps demeura tributaire de l’image de la maternité pour la femme, et de celle de la puissance et de la réussite chez l’homme. L’apparence du corps, domestiquée par le vêtement, régie par les modes successives, traduisait l’évolution des canons esthétiques de la société. Pour se socialiser, le corps s’est déformé : il « se donne, écrit France Borel, comme une matière première souple, malléable et transformable, une sorte de pâte à modeler se pliant docilement aux volontés et aux désirs sociaux ». C’est ainsi que l’histoire de la mode apparaît comme une longue suite de silhouettes parfois étranges et souvent antagonistes. Cette ordonnance régulière qui, au XXe siècle, égrène une silhouette nouvelle à chaque décennie, s’achève à la fin des années 1960.

Le brouillage qui survient alors est certes imputable au manque de recul historique, à cette « durée mémorable » et subjective décrite par Roland Barthes dans « Le Système de la mode » en 1967 : « Les changements de mode apparaissent réguliers si l’on considère une durée historique relativement longue, et irréguliers si l’on réduit cette durée aux quelques années qui précèdent le moment auquel on se place ; régulière de loin et anarchique de près, la mode semble ainsi disposer de deux durées : l’une proprement historique, l’autre que l’on pourrait appeler mémorable, parce qu’elle met en jeu la mémoire qu’une femme peut avoir des modes qui ont précédé la mode de l’année. » Mais cette confusion résulte également des profondes mutations sociologiques, économiques et esthétiques survenues depuis la fin des années 1960. L’image de la jeunesse s’est imposée comme critère quasi exclusif de beauté. Le corps s’est transformé. Plus grand, plus tonique, plus musclé, voulant préserver éternellement les attributs de la jeunesse, il est parvenu à soumettre le vêtement à ses exigences. Il nécessite désormais des soins sophistiqués, à tel point que dans la construction des apparences, au début du XXIe siècle, l’habillement apparaît presque comme secondaire...


• Une succession de silhouettes antagonistes

Ouvrant une nouvelle ère pour la mode, la Révolution française, en abolissant les lois somptuaires, le 8 brumaire de l’an II (29 octobre 1793), a permis à chacun de se vêtir à sa guise. Puis, la confection, fille de l’ère industrielle, s’est employée à démocratiser les innovations de la bourgeoisie. La silhouette masculine s’est stabilisée. L’homme a opté pour l’uniforme de la modernité. Oubliant la parure, il s’est enfermé dans un sombre complet-veston qui ne variera plus que dans le détail. La silhouette féminine, en revanche, a connu des transformations incessantes, de plus en plus rapides. Au cours de la seconde moitié du XIXe siècle, le corps féminin a fait l’objet de spectaculaires déformations. « En l’espace d’un demi-siècle, on a pu voir successivement le triomphe éclatant, insolent même, des ventres ballonnés, des reins ensellés, des tailles rétrécies, des hanches proéminentes, des ventres en avant, des dos voûtés, des thorax aplatis... un vrai défilé de toutes sortes de défauts ou tares, de tous les genres d’aspects, depuis la rondeur adipeuse jusqu’à l’extrême platitude » (Georges Hébert, Muscle et beauté plastique féminine, 1942).
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	L'évolution de la silhouette féminine en France, du début du XXe au début du XXIe siècle. En 2003-2004, une campagne nationale de mensurations a été réalisée par l'Institut français du textile et de l'habillement, afin d'apporter aux industriels de la mode de nouveaux barèmes leur permettant de réajuster leurs patrons en fonction des morphologies réelles de leurs clients.

	



• Le bouleversement de la Première Guerre mondiale

Les années 1920 voient une rupture fondamentale s’opérer dans l’ordre des apparences : les événements ont inversé les rôles et chamboulé le concept de féminité. La guerre, qui mit les femmes au travail, eut un impact direct sur la silhouette : les paniers, crinolines, tournures ou les jupons encombrants ont été supprimés, tout comme le corset qui, jusqu’à ce que Poiret l’élimine, avant guerre, enserrait le buste féminin. La simplification des formes et des usages, la généralisation du tailleur comme uniforme quotidien, le développement de caractéristiques pratiques (raccourcissement des jupes, apparition des poches, etc.) se sont propagés durant le conflit. La femme s’est libérée des carcans et artifices qui dessinaient jusqu’alors les volumes de son corps.

L’après-guerre parachève le changement. Les femmes s’opposent au désir des hommes de les replacer là où ils les avaient laissées avant guerre. Elles résistent, au moins par les apparences, en jouant la carte de la modernité. Les « garçonnes » empruntent à l’homme ses cheveux courts, la platitude de son corps et ses allures délurées. Simplifiée à l’extrême, facile à imiter, cette mode est démocratique. Pratique et confortable, elle n’entrave plus l’activité. La silhouette est parallélépipédique. Elle gomme tous les attributs féminins (la poitrine peut être bandée si nécessaire) et respecte la verticalité d’une robe coupée à plat. Elle impose d’éphémères canons de séduction, aux antipodes de la notion traditionnelle de féminité. Comme pour compenser la disparition de la taille, des seins, des hanches et des fesses, les jambes deviennent un atout visible de séduction : elles se montrent jusqu’aux genoux, le jour comme le soir. Autre innovation sacrilège : les cheveux se coupent court. On les aplatit sous un chapeau cloche, qui ombre le regard. Les traits du visage s’accentuent par le maquillage, qui devient d’un usage courant et nécessaire en raison de la généralisation de l’électricité. Dernière révolution, et non des moindres, le bronzage, signe ostentatoire d’aisance sociale, met fin à des siècles d’un culte voué à la blancheur de la peau. Tant de bouleversements se ressentent dans l’allure des mannequins d’étalage, qui subitement changent d’aspect : jusqu’alors copies conformes de la réalité, ces effigies en carton bouilli se stylisent. Leurs facettes cubistes reflètent la géométrisation de la mode.



• Féminité et système D : les années 1930 et 1940

La silhouette des années 1930 marque un retour à l’ordre d’une féminité plus traditionnelle. Le corps de la femme se galbe dans une gaine et se moule dans des robes raffinées, à l’élégance aussi discrète que la mode de la décennie précédente était tapageuse. Les représentations qui en sont données empruntent à la Grèce classique la mesure dans les proportions, le discernement dans l’expression et la froideur marmoréenne de la statuaire. Les maisons de couture les plus renommées, comme Chanel, Vionnet, Patou, Lanvin, qui emploient chacune plusieurs milliers d’ouvriers, poussent à son apogée l’art de la coupe et attachent un soin particulier aux finitions des vêtements. Cette sophistication, qui se marque également par l’adoption du pantalon ou du short, ne doit pas faire oublier la montée en puissance des classes populaires, qui commencent à s’identifier par une élégance plus visible. Cette aspiration à la diversité se marque dans les vitrines par le retour d’effigies réalistes. Des gros, des maigres, des hommes à la calvitie prononcée, des femmes plus ou moins jeunes, et parmi elles, beaucoup d’Yvonne Printemps et de Michèle Morgan.

Les années de guerre sont marquées par le système D, qui tente de remédier à la pénurie de matières premières. La silhouette force jusqu’à la caricature les lignes des années 1930 : les épaules s’élargissent, la taille s’étrangle, la jupe raccourcit (pénurie de textile, pratique du vélo), tandis que les talons et les coiffures prennent de la hauteur pour étirer la silhouette. L’amincissement des femmes est réel – de 4 à 8 kg en moyenne –, constaté par les fabricants de mannequins qui cependant produisent des modèles aux formes plus rebondies que nature, optimistes et souriants.



• Sophistication des années 1950

Le new-look de Christian Dior, en 1947, répond aux envies de luxe et de frivolité exprimées par une population frustrée pendant de longues années. La silhouette que le couturier dessine avec l’emblématique tailleur « Bar » est réactionnaire aux yeux des Américaines, qui la combattent avec véhémence. Elle est pour les Françaises l’expression même de la grâce retrouvée : la taille se resserre encore, mais les basques de la veste arrondissent les hanches. Les seins pointent, les épaules s’amenuisent, le dos se galbe.

Sous l’effet Dior, les mensurations des mannequins d’étalage changent : la poitrine prend deux centimètres, passant de 85 à 87 cm, accentuant la diminution de la taille, qui passe de 58 à 53 cm. La jupe ample, très ample même (jusqu’à 14 mètres de circonférence), soutenue par des jupons de tulle qui rappellent les crinolines d’antan, virevolte autour de la jambe. Elle ne laisse apercevoir que la délicatesse d’une cheville, en équilibre sur de hauts talons. Un chapeau et des gants complètent cet habillement qui, de nouveau, se codifie selon les heures du jour et restaure des habitudes oubliées depuis près d’un demi-siècle. Campée dans une pose haute couture, une jambe de profil, l’autre de face, un pied cambré, le buste rejeté vers l’arrière, le mannequin d’étalage traduit ce nouvel idéal de beauté. L’œil de biche et la bouche « Rouge Baiser », périodiquement repeints, affirment que la mode s’est emparée du maquillage. Ces effigies sont celles d’une femme mûre, assujettie à sa toilette. Le corps est sous le joug de vêtements lourds et encombrants, très architecturés et richement ornés, portés sur des sous-vêtements complexes (bustiers, guêpières, soutiens-gorge pigeonnants, serre-tailles, combinaisons, etc.), quand les vêtements eux-mêmes ne sont pas armaturés. Cette production de haute couture, avec Dior, mais aussi Cristobal Balenciaga, Jacques Fath, Jacques Heim ou Jean Dessès, définit saison après saison la nouvelle silhouette qui démodera toutes les précédentes et que la femme s’appliquera à reproduire.



• Le pouvoir nouveau de la rue

La silhouette qui s’impose dès le milieu des années 1960 est aux antipodes des créations de Dior. C’est celle d’une jeune fille faussement ingénue, d’une maigreur frisant l’anorexie, presque androgyne car à peine sortie de l’enfance. Une nouvelle fois, la mode éradique ses souvenirs. Dans les vitrines, la Darnat Girl, entièrement



• Le corps, nombril du monde






• Allongement de la taille







• Aspiration à la minceur





• La construction de l’apparence






• La mode élargie au bien-être









• Jeunesse et beauté mondialisée







2. Prêt-à-porter







• La mise en place d’un marché au XVIIIe siècle





• De la proto-industrie à la confection






• Un système de production pérenne





• Stagnation de la confection française jusqu’en 1945






• Le modèle du « ready-to-wear » américain





• Changer d’image et sensibiliser le public







• L’épanouissement






• Circuit long, circuit court







• Le prêt-à-porter français sur l’échiquier mondial









3. Accessoires



• Des accessoires qui protègent






• Sur la tête








• Les accessoires servant au maintien du costume ou à la tenue d’autres accessoires







• Des symboles de luxe







• Les accessoires indépendants du costume





• Les bijoux fantaisie
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